
Novembre

Entre la vie qui, durant <les mois,
nous éparp)ille et nous enîtraînev, se

dresse, aux preîmiers jours (le noveiii

bre, la vision dominîante tic la mort.
Et, c'est, tout enveloppés de son

omubre mîystérieuse, que. nous allons

rendre visite à ceux qui ne sont
p lus.

C'est la Troussaint. C'est la fête

(les trépassés. Les plaisirs ont fait

halte, et on ne résiste pas à l'ai'-

pel (les tomblleauix.

Longue, très longue s'est sýuecédé&

autour (l'eux la théorie de ceuix qui

se, souviennent, de ceux qui aimuent,
de ceux qui pleurent.

Et chacun a apporté au grand

cimetière, où les appelaient ceux qui-

ne sont plus, l'offrande de sa prière,

de sa p6tnsée, de son regret.
Pendant ces heures, o11 a moins

songe à soi pouir songer plus à eix ;

au lie" de la complainte incessante
des douleurs- humaines est montée

du champ de la mort, la poésie don-

ce, grave et profonde du Miserere.
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Et, qui sait, si, parmi Cespélerilis
à la cité des disparus, tel front,
courbé sous les piqûres douloureuses
(le la vie, n'a pas~ envié à c.eux qui

dorîjîctut, la paix inaltérab)le, la
grrande tranquil litée(le leur sommeil
salis rexes.

Car les croix nie ,;ont pas totets ai

champ (les morts... Il eil est d'ndi-
V iduelles, qlue, si lei)cieuseinift, (le"
vivants po(rteilt dans le iliivstèrc <les

jouirs.
Réepétons (loue avec le pioète ( i

Np pflaignonls p)as les mîortsi: c'est nous leý
misérables.

Ils ont l'ktLrnîté pouir royaunme, ils sont ronis
114 ne siubissent plu's les teriestres effrois
Et la perte dles granusý bonheu-trs inexorables

En sa demeture fixe au sein des temps dura-
hIcs,

D)élivré de la sombre horreur des jou~rs étroits,
Celui qu'on lionuuc mort, (tout on clôt Ir-%

Veux froids,
Contemple la beauté (les choses adlorkObles.

Xvtre fait d'o'mbre lhir, (le linière demiain
Hier, rampante larve, ignoble ver hiumn.ih,
l)en-aim, clair papillon aux triomplhantes,,

aiIes!

ils ont, quittanti la terre, hérité u iai l ieu,
l'séde 1' hýeire i rýve aux benee's étern,Ales

Les niot ts, ces vrais vivants (lo b)eau pav,
(le l)îcn1
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I ) Allert lian L'Aune Solit-aireý

~~~Qu'estceI

Nous causions, mon vieil ami, le
docteur, et molýi, dans le silence de
la grande salle où nous étions atta-
blés pour le réveillon accoutumé.

Commnent la conversation fut-elle
amenée à rouler sur des sujets psy-
chiques, tels que dédoublement de
notre être, forces occultes, phénomè-
nes inexplicables? je n'en sais rien.
peut-être la. girande ombre de la
rtoussaint planant sur nous, à ce
momnlt nous invitait-elle à l'étude
de graves problème-;, et (lisposait-
elle l'esprit aux explorations dans le
domaine du surnaturel,

IUn pause se fit dans la convers-

tion... Les veux distraits -du vien.
médecin suivaient les spirales indéci
ses que dessinait dans l'atmosphèr
tiède de la pièce, la fumée de so
cigare.

-Mais, fis-je touit,à coup, n'aveî
vous pas eu dans le cours de votr
lonsue vie' de ce-, expériences persoi
nelles si intéressantes à écouter, pai
ce qu'elles, aut moins, vous reposenl
un peu des, inventions des romai
ciers et des nouvellistes?

'aasfrappé juste. Evidemmueni
monG' vieil amii venait d'être sulrpri
un pleine s;ongrerie à ces 11eXPérienct
personnelles", qui le troub1laienlt ul

peu et le rendaient perplexe.
-Ecoutez, me dit-il, un 5c~

d'un geste vif, la cendre de soun
gare, je vais vouts racointer deux
ci<lefts assez sýinguliers donIt je p)
vo>us garantir l'authenîticité. J'et
rarelnint parlé, imais ce so(ir, ils
reviennent, Ob)sèdaiîts à l'esprit.
relater mie déb)arraýsseýra, jo, le sa,
dle leur hantise. Voici:

* Je veniais d'être admis à la p
tique (le la médè<ecinet et la client
n'était pas encore abondante. il
reusemlit, (lie -îl'aure. mledio<
tas'', vantée par les aicicfns et
préciée de bien <les înodernt's, mne

* mettait, non-seulement d'atten,
*les clients fortunés, mais du soigi
les malades dénués et malheureux

Il v avait alors-1C vous p
d'une époque qui remonte à cinqi
te alîs-une cotir, entourée de 1l)
ments- misérables et obscur,,, qtu'
appelait "la couir à Leli ,

*tenant une vingtaine, environ,

*pauvres, familles dlonît les chefs se
crîitaitnt, pou la p)luplart parmi

D)ans lt pilus petit (lu CEs iliSk&
Ies logemuents habitait une feiw

qfue ssvoisins nie déignakint
mais autremient que par le nomn
iveuve Gaspard'. Jai trouvé p)

tard, que c'était Kaspar et que >
ujuari était Allemuand. .Je n'ai jain

plt connaître, aut juste, so)n véri'
bic nom1 (le famille.

S-oli logement consistait en de
clial)bres, ue sur la façade, re
vaut la lumière par U la preet i
étroite fenêtre; tandis que la clia
lire à coucher ne recevait les ray<
dut jour que par la première pic

L4a veuve Kaspar gagnait misé
,bleutent sa vie en blanchissant

linge; sa petite fille, â.gée de h
eans, une enfant très intelligen

nl coiniuenç,%it à lui rendre quelqi
services.

C'est cette enfant, Malade
'e la scarlatine que je fus, un jo)ur,
i- pelé à soigner, et c'est aLinsi<
7- Vappiis les détails du récit (ju
1 vais vous faire.
1- La veuve Kaspar, une brave

honnête femme, avait bel et dûi
t, épousé à l'élise Saint-Patrice,
S Allemand catholique. C'était,
S raît-il, un bon mari, sobre et lai
nl rieux,


